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			Attention


			Ce roman contient des scènes et du langage explicites.














			


			Résumé de la Tour d’Avalon


			 


			Précédemment…


			Au début de la Tour d’Avalon, les Fey se sont emparés du nord de la France. Quinze ans auparavant, sujets à la famine, ils ont envahi le pays depuis leur royaume, Brocéliande, une contrée magique. Après l’invasion, toute technologie moderne a cessé de fonctionner, perturbée par leur magie. Ils ont aussi créé une frontière enchantée, un voile qui sépare la France Fey du reste du monde. Quiconque touche celui-ci meurt, sauf s’il possède un orbe qui permet de le traverser. Depuis l’incursion, Aubéron, le roi fey, traque les demi-Fey et les accuse d’être la cause de la famine qui ravage son royaume.


			La Tour d’Avalon est une organisation secrète d’espionnage située dans le royaume caché de Camelot, où les espions anti-fey s’entraînent depuis des siècles, et ce depuis le règne d’Arthur. À la Tour d’Avalon, les humains – et à présent les demi-Fey – apprennent la culture fey tout comme leur langue. Leur but est de s’infiltrer en France Fey et d’y collecter des informations cruciales. L’amour y est strictement interdit : il est considéré comme une source de distractions menant à des prises de décisions malheureuses qui favorisent le ou la partenaire au détriment de la mission. On nous présente alors deux espions, Alix et Rein, qui sont tués par des soldats fey tandis qu’Alix est distraite par son profond amour pour Rein.


			Nia est une humaine qui a grandi à Los Angeles. Elle économise de l’argent en travaillant dans une librairie pour se payer des vacances dans le sud de la France. Lorsqu’elle s’y rend, une chose inattendue se produit : elle découvre qu’elle peut entrer et sortir du voile sans y laisser sa peau. Elle rencontre aussi un groupe de demi-Fey en pleine fuite, pourchassés par les soldats d’Aubéron, et les aide en les faisant se cacher à l’intérieur du voile. Il s’avère qu’elle est aussi une demi-Fey qui manie la magie, véritable surprise pour elle. Lorsqu’elle les fait rejoindre leur contact, elle découvre que celui-ci n’est nul autre que son ex, Raphaël, un beau demi-Fey qui lui a brisé le cœur des années plus tôt. Il lui révèle qu’elle est une Sentinelle, une personne qui possède le pouvoir magique de contrôler le voile. C’est un rôle très important à la Tour d’Avalon, et Raphaël exige qu’elle débute son apprentissage pour devenir une espionne. Elle est embarquée sur un bateau et amenée à Camelot malgré elle.


			


			Une fois sur place, elle n’a d’autre choix que de rejoindre les espions. Pendant l’entraînement, elle affûte ses connaissances en langue et en culture fey. Elle est aussi la cible de harcèlement par la clique Pendragon, Tarquin en tête, un descendant de la sœur d’Arthur. Il est en outre le neveu de Wrythe Pendragon, un des dirigeants de la tour. Toutefois, les nouveaux amis de Nia – Tana, Serana et Darius – l’aident à traverser ces épreuves. Tana, qui possède le pouvoir de prédiction et de présage, révèle que Nia est en fait la nouvelle Dame du Lac, un rôle qui n’a pas été pourvu depuis plusieurs siècles.


			L’histoire magique imprègne chaque pierre qui compose la Tour d’Avalon. Merlin y a été un des premiers chevaliers et son portrait est accroché un peu partout dans l’établissement. Un autre portrait, plus sinistre, orne aussi les murs : celui de Mordred Kingslayer, le fils de la démoniaque reine Morgane. Il a autrefois envahi la Tour d’Avalon, et ses troupes ont fauché un grand nombre d’âmes, y compris le roi Arthur. À présent, tout le monde à la tour pense que Mordred est mort, qu’il a péri lors d’une bataille contre Merlin, et que son fils diabolique, Aubéron, dirige Brocéliande. Une prophétie clame que sa famille, la Maison Morgane, détruira un jour la Tour d’Avalon. Pour cette raison, Raphaël a juré d’annihiler l’entièreté de la Maison Morgane, en commençant par Aubéron.


			


			Lors de nombreuses missions, Raphaël et Nia œuvrent dans une proximité forcée, et leur relation évolue alors qu’ils se rapprochent et ne parviennent plus à lutter contre leur attirance mutuelle. Nia découvre aussi qu’elle possède un second pouvoir, la télépathie. Elle peut lire dans l’esprit des personnes qu’elle touche. Seuls Raphaël et ses amis proches sont au courant de ce don, car tous les résidents de la Tour d’Avalon croient que ceux qui en détiennent plus d’un sont instables et dangereux, comme l’était Mordred.


			Raphaël et Nia voyagent alors jusqu’au Château des Rêves, où un terrifiant prince fey connu sous l’identité de l’Arpenteur de Rêves organise ses fêtes hédonistes. Sur place, ils lui subtilisent une carte que Raphaël espère pouvoir utiliser pour retrouver sa sœur en territoire fey. L’Arpenteur de Rêves se rend compte du vol et les enferme dans un terrible cauchemar éveillé. Ils parviennent malgré tout à s’en échapper. Mais Nia est horrifiée lorsqu’elle prend conscience que l’Arpenteur de Rêves, le prince Talan, hante ses pensées depuis des années. Sa voix lui est étrangement familière, car elle entend dans sa tête ses réflexions parfois violentes, parfois séductrices. Toutefois, elle arrive à s’enfuir du palais sans qu’il ait la moindre occasion de la regarder en face, et il ne peut donc pas la reconnaître.


			De retour à Camelot, Nia passe une série d’épreuves afin d’obtenir le titre de chevalier d’Avalon. Durant la dernière, Raphaël l’énerve tellement qu’elle parvient à peine à former des pensées cohérentes. Mais ce sont les émotions qui alimentent sa magie et, pendant l’épreuve, elle se découvre un nouveau pouvoir – un pouvoir primal, censé avoir été perdu à jamais. Il s’avère que Nia peut combiner ses dons de télépathie et de Sentinelle pour contrôler l’esprit des gens. Elle en fait la démonstration en prenant possession de celui de Wrythe Pendragon. On lui accorde alors un torque en acier avalonien, marque de statut pour un chevalier qui n’avait pas été attribué depuis Merlin.


			


			Raphaël et elle sont envoyés en France Fey pour une ultime mission, durant laquelle ils doivent se faire passer pour un couple de jeunes mariés afin d’espionner les forces ennemies. Sur place, ils finissent enfin par s’avouer leurs sentiments respectifs et couchent ensemble.


			Mais les plans d’invasion d’Aubéron sont loin d’être terminés et ils découvrent que ses troupes prévoient ensuite d’attaquer l’Angleterre. Ils se précipitent à Douvres où ils participent à un combat violent contre les Fey aux côtés de l’armée britannique. Tandis que les forces ennemies se rapprochent, Raphaël est fait prisonnier en se sacrifiant pour sauver Nia. À la fin du livre, cette dernière est désespérée, car elle sait que Raphaël doit être en train d’endurer les pires sévices en territoire fey.


			Une nuit, quelque chose attire Nia sur le Lac Avalon, au-delà de la Tour de Nimuë, ancien lieu de résidence de la Dame du Lac. Elle monte dans une barque et navigue à travers la brume sur le lac pour tomber nez à nez avec un voile. Elle utilise alors ses pouvoirs de Sentinelle pour l’abaisser, et y découvre quelque chose qui va la surprendre : l’île perdue d’Avalon, un royaume en ruine recouvert par la neige, où trône un immense château. Les lieux sont abandonnés, et pourtant, une personne y réside. Mordred Kingslayer est bel et bien vivant. Il est enfermé, isolé sur cette île depuis quinze siècles, et est autorisé à la quitter un seul jour tous les cent ans. Et ce qu’il révèle à Nia est un choc : Aubéron n’est pas son fils.


			En fait, Mordred le méprise. Aubéron était l’enfant de son ennemi juré, Merlin, mais il a usé de magie pour convaincre les gens qu’il était l’héritier légitime du trône fey. En réalité, Nia est l’héritière de Mordred à la Maison Morgane, condamnée à détruire la Tour d’Avalon. Ce qui signifie que son amant, Raphaël, a son nom inscrit sur sa liste des cibles à abattre, mais qu’il ne le sait pas encore.


			


			Nia n’est pas non plus la sœur du prince Talan.


			Mordred lui propose de l’aider à trouver Raphaël dans les donjons d’Aubéron, mais seulement en contrepartie de son assistance pour anéantir une bonne fois pour toutes la Tour d’Avalon, comme l’a prédit la prophétie.














			


			Chapitre bonus


			Talan


			 


			Point de vue de Talan.


			Je m’éveille dans un enchevêtrement languide de membres, une écœurante odeur de parfum flottant dans les airs. Les ombres règnent sur la majorité de la pièce alors que les lourds rideaux font office de barrage face à la lueur du matin. Ou de l’après-midi, pour ce que j’en sais. Seul un vif rayon de soleil parvient à les traverser, projetant ainsi une teinte dorée sur le sol en pierre.


			Ma tête repose sur les seins d’une femme. Je ne me souviens pas de son nom, mais je me rappelle la manière dont elle a hurlé le mien.


			En ce moment, mon lit accueille les courbes sensuelles de deux femmes nues : la première a de longs cheveux noirs qui cascadent sur ses épaules, alors que la seconde possède des boucles blond platine qui encadrent son visage endormi à la manière d’un halo lumineux. C’est sur sa poitrine pleine et ronde que ma tête se trouve.


			Donc, non, la vie ici est loin d’être aussi horrible que je l’imaginais lorsque mon père, le roi, m’a ordonné de retourner dans les terres mornes de Brocéliande. Il pense qu’il pourra m’obliger à me marier à une comtesse, mais je n’en ai pas la moindre intention. Il ne m’a fallu que peu de temps avant de trouver d’autres maîtresses pour me tenir compagnie pendant que j’élaborais un plan dans le but de forger ma propre destinée.


			Le rythme des respirations des deux femmes me berce au bord des rêves. La nuit dernière, j’ai plongé dans les leurs. Pendant des heures, je me suis faufilé dans des fantasmes de sacres, de sceptres et de couronnes, de règne impitoyable.


			


			Elles ne s’approcheront pas du trône, mais elles peuvent peut-être alléger mon ennui tant que je suis ici.


			Je tourne la tête pour embrasser le téton de la blonde et le balaie de ma langue. La femme aux cheveux noirs agrippe mon biceps. Elle est réveillée, à présent, une moue aux lèvres, et elle tente de m’éloigner de la blonde. Elle cligne de ses grands yeux verts.


			— Vous vous êtes à peine occupé de moi, hier soir, prince Talan. Ce n’est pas juste.


			Elle se lèche les lèvres et passe sa main sur mon visage. Elle est splendide, voluptueuse, mais là, tout de suite, l’odeur écœurante de son parfum est accablante. Elle se penche, m’embrasse et ses douces lèvres me font oublier la fragrance. Ma langue caresse la sienne et elle gémit contre ma bouche.


			Je fais glisser ma main le long de son dos et attire son corps nu contre le mien. Je peux sentir son excitation alors que ses cuisses enveloppent une des miennes.


			Derrière moi, l’autre femme est à présent éveillée et avide de mon attention. Elle m’embrasse dans le cou et presse ses hanches contre moi alors que sa respiration s’accélère. Ses lèvres caressent ma peau et sa main effleure mes abdos. Elle ne veut pas être délaissée.


			De toute évidence, c’est là une délicieuse manière de se réveiller, emmêlé dans les bras et les jambes de deux femmes splendides. Et pourtant… pourquoi est-ce que je me sens vaguement vide ? Peut-être est-ce dû aux deux bouteilles d’hydromel que j’ai bues hier soir et qui obscurcissent mon plaisir. Ou alors, c’est la réalisation amère que je ne sais rien du tout d’elles, et que mon lit serait glacé et désespérément désert si je n’étais pas né avec une cuillère en argent dans la bouche.


			


			Quelqu’un frappe lourdement à la porte et je démêle mes membres des leurs, résistant aux prises de leurs mains ainsi qu’à leurs protestations plaintives.


			— Une minute, hurlé-je en direction de l’entrée, mais aussi à l’attention des deux femmes.


			Je ne suis pas complètement certain de retourner au lit et je n’ai pas la moindre idée de l’heure qu’il est.


			J’enfile un pantalon et recoiffe mes cheveux noirs en arrière.


			On frappe une nouvelle fois, des coups rudes et brusques. Peu importe la personne qui se trouve de l’autre côté de la porte, elle a déjà sérieusement élimé ma patience. Est-ce là une manière d’aborder un prince ?


			Je serre les dents en ouvrant la porte d’un coup et découvre en face de moi le duc de Wace, ses traits décharnés et pâles comme ceux d’un spectre qui hanterait en permanence les couloirs des lieux de pouvoir.


			Il porte les atours criards et ostentatoires d’un homme qui désire plus que ce qu’il vaut. Sa bouche forme une fine ligne et sa peau est d’un éclat cireux et lisse.


			— Votre Majesté. Je dois m’entretenir avec vous.


			Je jette un bref coup d’œil aux deux femmes qui me dévisagent avec impatience. D’un signe de tête, je désigne le couloir.


			— Dehors.


			Je referme la porte derrière moi et scanne les lieux par un quelconque mouvement alentour. Je fais de mon mieux pour que cette partie du château reste vide, car je ne souhaite en aucun cas que des yeux indiscrets relatent mes moindres faits et gestes. Jusqu’à présent, j’ai effrayé tous les gardes que mon père a fait mander pour surveiller mes quartiers.


			Je suis soulagé de constater que nous sommes complètement seuls, car quiconque nous entendrait irait le rapporter immédiatement à mon père.


			Je croise les bras.


			


			— Bon, pour quelle raison est-ce que vous me réveillez à une heure pareille, bordel ?


			— C’est bientôt l’heure du dîner, Votre Majesté.


			La lumière se déverse à travers une immense fenêtre et je peux à présent apercevoir la lueur violette du crépuscule.


			— Soit. Quoi qu’il en soit, que faites-vous ici ?


			Le duc plisse les yeux et lance des regards d’un côté, puis de l’autre. Il semble nerveux et je pense qu’il a raison de l’être.


			— Vous savez que j’ai toujours souhaité posséder le château d’Arbreth.


			— Il m’appartient. Pourquoi diable est-ce que je vous cèderais un château, Wace ?


			— Je veux dire par là que nous pourrions nous entraider.


			Ma mâchoire se crispe.


			— Et qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai besoin de votre aide ?


			— Je peux, bien entendu, être très discret, dit-il doucement d’une voix aussi désagréable que le frottement d’une scie sur de la pierre. À propos de ce que vous prévoyez de faire. Ma femme peut voir des choses, vous savez. Elle peut lire les pensées des gens, leurs souhaits.


			Je me rapproche de lui alors qu’une fureur glaciale se fraye un chemin dans mes veines.


			— Et que dit-elle à mon sujet ?


			Son visage se vide soudainement de toute couleur.


			— Seulement que vous avez un plan… que vous êtes ambitieux et que vous estimez pouvoir faire mieux que votre père, répond-il en s’éclaircissant la gorge. Vous feriez un excellent roi, bien entendu.


			— Est-ce du chantage, Wace ? sifflé-je. Un château contre un secret ?


			Le silence entre nous s’épaissit comme des nuages avant la tempête. Sa bouche s’ouvre et se referme.


			Je n’attends pas qu’il formule une phrase supplémentaire. Ne sait-il pas que seul un fou oserait me menacer ? J’affiche un large sourire alors que des bribes de ma magie encerclent et piègent son esprit. Des fragments de ses derniers songes défilent devant moi. Il a rêvé qu’il était assis sur un trône doré qui coulait lentement dans un marais putride. Il portait une couronne d’épines qui perforait sa chair et faisait ruisseler son sang. Quelque part, au loin, il pouvait entendre sa femme flirter en riant. Avec qui parlait-elle ? Quelqu’un de plus riche, de plus puissant que lui. Il l’appelle, mais personne ne répond. Le trône s’enfonce plus profondément. La boue lui arrive déjà à la taille.


			


			Les rêves de Wace ne sont pas très compliqués à comprendre. Il désire à tout prix plus de pouvoir, plus de richesses. Il est en permanence terrifié de tout perdre, que ce ne soit jamais suffisant. Que sa splendide femme le quitte pour quelqu’un de plus fortuné. Sa vraie peur est la solitude, l’abandon.


			Dans son esprit, je commence à tisser un cauchemar éveillé, tout comme l’aurait fait ma mère, à coudre et relier des fragments délicats. Mais mes fils sont faits d’effroi et je crochète pour lui une vision d’un isolement complet et absolu. Il est seul, à présent, enfermé dans un donjon, oublié par le temps. Jusqu’à ce que même la pierre disparaisse et qu’il flotte dans le néant, sa conscience séparée de son corps. Il s’y trouve depuis une éternité et il y restera pour toujours, une âme désincarnée dont la vie n’a aucune valeur.


			Il laisse échapper un hurlement guttural puis se met à courir en direction de la fenêtre pour s’y jeter. Le verre se casse et son cri perçant retentit alors qu’il chute vers une mort inévitable.


			Une brise fraîche s’introduit à travers la fenêtre brisée et je lâche un soupir. Il va falloir que je fasse rapidement réparer ça. Puis que je rende visite à l’épouse de cet homme.


			Je retourne vers ma chambre et ouvre la porte. Je regarde les deux femmes qui m’attendent patiemment, leurs corps étendus dans des postures faites pour m’aguicher. Mais la mort rôde dans l’air et, ce soir, je vais avoir besoin de plus de deux bouteilles d’hydromel pour oublier ce funeste épisode.


			














			


			Chapitre 1


			 


			Peu importe le nombre de fois où j’entends le rugissement d’un dragon, ça m’emplit toujours d’une terreur profonde.


			La bête lâche un cri qui déchire le ciel nocturne. Le son dévale ma colonne vertébrale et la peur s’enroule autour de mes côtes, me privant de souffle. Je ferme les yeux, expire lentement et aplatis mon corps contre le toit en béton froid. Durant cette mission en plein cœur du territoire ennemi, il est difficile d’éviter les hurlements des dragons. Ils sont le symbole de l’incessant requiem de la Seconde Guerre fey.


			Je jette un rapide coup d’œil au ciel obscur au-dessus de Bristol alors que ma respiration crée de petits nuages de vapeur. Quelques flocons de neige dansent dans l’air, mais c’est une nuit sans lune et je ne parviens pas à voir la bête.


			Grâce à la conque magique dans mon oreille, j’entends Serana soupirer.


			— Il était fort, celui-là.


			— Ils le sont tous, marmonné-je.


			Tana, notre oracle, se trouve à proximité et boit à l’intérieur d’un pub. Elle a le meilleur rôle de la soirée. Elle est probablement assise près d’une cheminée, en train de déguster une savoureuse tourte à la viande et à la bière.


			L’air frais mordille mes doigts et mes joues.


			— Tana ? chuchoté-je. Rien dans les feuilles de thé ? On se les gèle, par ici.


			Une seconde s’écoule avant que j’entende un léger murmure dans la conque. 


			— On ne peut pas forcer le thé. Il faut un certain temps pour le boire. Si je me précipite, j’obtiendrais une lecture bâclée, répond-elle. Une seconde.


			


			Je triture la conque à mon oreille, gênée par ses contours anguleux qui blessent ma peau.


			Intérieurement, je maudis les Fey : pour avoir ruiné la technologie humaine, pour avoir envahi la France et l’Angleterre. Pour avoir capturé Raphaël et lui faire subir un traitement dont j’ignore tout.


			Mon Raphaël, qui a une fois patienté plusieurs jours dans la forêt pour une famille qu’il n’a jamais revue. Raphaël, qui m’a avoué avoir besoin de moi comme un homme affamé a besoin de fruits…


			Repenser à ses yeux argentés remplis de tristesse me noue la gorge. Son absence crée un vide en moi qui m’empêche de réfléchir correctement. Je repasse dans ma tête les dernières minutes avant que les Fey le capturent, j’analyse à nouveau le moindre détail. Mes pensées virent à l’obsession. Je n’arrive pas à comprendre ce que j’ai fait de travers ni comment j’aurais pu éviter ça. Les courts instants et les décisions qui auraient pu mener à une issue plus favorable.


			Que feraient subir ces brutes de Fey à un chevalier de haut rang de la Tour d’Avalon ? Je ne veux pas y penser, et pourtant, cette question tourne dans ma tête en une boucle infinie.


			On doit le récupérer. S’ils parviennent à le briser en le torturant, les agents de la Tour d’Avalon commenceront à disparaître les uns après les autres, comme des pions capturés lors d’une horrible partie d’échecs.


			— Nia ? Allô ? Tu m’écoutes ?


			Le sifflement aigu de Serana dans mon oreille m’arrache à mes idées noires : je serre les dents et tente de me concentrer à nouveau sur la rue.


			— Pardon, quoi ?


			— Je disais que je voyais dans les feuilles de thé, à présent, dit Tana. Le commandant porte une cape sombre. Ses cheveux argentés sont aussi striés de noir. Et comme les cartes l’avaient prédit, il va bientôt se diriger vers toi.


			— Dans combien de temps ? demande Serana.


			


			— Dans trois jours.


			— Pardon ? bafouille Serana.


			— Non, désolée. Il y avait quelques miettes de la tourte dans les feuilles de thé. Il sera là dans quinze minutes environ.


			Mes muscles se tendent et mon pouls accélère alors que j’aperçois deux Fey en armure tourner à l’angle.


			— Serana, il y a deux gardes à un bloc de toi. Ils portent des lances. Fais attention, ils se rapprochent.


			— C’est quoi un bloc ? chuchote-t-elle. C’est un truc d’Américains, ça.


			Je tente péniblement de faire une estimation.


			— Genre, trois cents pieds ?


			— Mais ça fait combien en mètres ? insiste-t-elle.


			C’était le genre de choses qu’on n’avait pas appris à la Tour d’Avalon, puisque j’étais la seule Américaine.


			— J’en sais rien. Une centaine de mètres ?


			J’observe les Fey alors qu’ils se rapprochent sous la lumière dorée des lampes à gaz. Malgré leurs armures rutilantes, ils se déplacent avec aise, leurs yeux aux reflets métalliques sont alertes et recherchent des intrus, comme moi. Il fut un temps où voir des soldats fey rôder dans les rues anglaises était impensable. À présent, ils sont partout et paradent au milieu des gratte-ciel en verre de Londres ou s’envolent à dos de dragon le long de la côte.


			Lorsqu’ils ont envahi le sud, ils ont rapidement repoussé l’armée britannique vers le nord. Ils livrent maintenant une guerre sanglante contre les humains en Écosse. Camelot est l’un des rares endroits en Angleterre qui n’est pas encore annexé par les Fey, mais c’est uniquement grâce à sa magie qui la maintient cachée du reste du monde.


			Ce soir, on est là pour trouver un moyen de les attaquer sur leur propre territoire, pour les surprendre en plein cœur du royaume fey, à Brocéliande même.


			Et pendant que j’y suis, je compte bien aussi sauver Raphaël. J’ai tellement besoin de lui que ça me laisse un goût amer dans la bouche, comme du sang sur ma langue. Le problème, c’est qu’Aubéron a fermé la plupart des portails qui permettent d’entrer et sortir du royaume fey, et ceux qui existent encore se déplacent. Même lorsqu’on en trouve un, il faut une clef pour le déverrouiller, uniquement détenue par les Fey les plus haut gradés. Et c’est exactement la raison pour laquelle nous sommes ici ce soir, à patienter dans l’ombre qu’un capitaine avec une de ces clefs pointe le bout de son nez.


			


			Il n’y a pour le moment aucun signe de lui, mais les deux gardes fey en armure se rapprochent de la cachette de Serana. Je serre les poings et, de stress, ma respiration ralentit. Mais alors qu’ils avancent, ils ne semblent rien remarquer qui sort de l’ordinaire. Je laisse échapper un long soupir et me redresse sur les coudes. Mes dents claquent à cause de la brise hivernale qui s’insinue dans mon manteau en laine pour mordiller ma chair. Nous avons encore quelques minutes devant nous avant que notre vraie cible arrive.


			Serana soupire.


			— Vous savez où j’aimerais me trouver, là, tout de suite ? Sous un plaid, à boire un grog chaud.


			— Ou un thé au jasmin, suggère Tana.


			— Non. Un grog chaud avec plein de whiskey, dit fermement Serana.


			— C’est comme si tu lisais dans mes pensées, chuchoté-je.


			— Dans une chambre chauffée qui surplombe le Lac Avalon, poursuit-elle.


			— Je n’ai pas envie de retourner à la Tour d’Avalon de sitôt, dit Tana d’un ton sombre. Wrythe, Tarquin et tous ces connards de Pendragon sont incontrôlables. Et ce club uniquement pour les humains qu’ils viennent tout juste de fonder, la Légion de Fer, c’est dégueulasse.


			Je grimace, car je sais exactement de quoi elle parle. Wrythe est assoiffé de pouvoir et déteste tous les demi-Fey, moi tout particulièrement. Et Tarquin, son neveu, n’est pas mieux.


			


			— Je ne supporte pas leur connerie de « lignée humaine pure », marmonne Serana. Est-ce que je vous ai déjà raconté que Tarquin dit que je suis souillée et corrompue ? Je lui ai demandé « par quoi », et il m’a répondu « du sang monstrueux ». Connard de fils à papa. Il est d’une famille de consanguins et c’est moi le monstre par excès de diversité génétique ?


			— Chut.


			Quelqu’un apparaît au bout de la rue et je plisse les yeux pour tenter de mieux l’observer dans cette lumière trouble.


			Ce n’est pas notre cible. Cet homme a des cheveux roux et il n’affiche pas l’arrogance impertinente d’un commandant militaire.


			— T’es sûre qu’il doit se pointer maintenant ? chuchoté-je.


			— Le futur est toujours en mouvement, me répond Tana. Mais je suis aussi certaine que possible.


			Pour Raphaël, le temps est compté. Il faut absolument que tout ça fonctionne. Parce que, sinon, je serais obligée de demander de l’aide à quelqu’un de dangereux, violent et profondément dérangé : mon père, Mordred, qui s’est une fois introduit à Camelot pour y répandre sa folie meurtrière, puis qui a passé les mille cinq cents ans suivants à planifier sa vengeance, complètement isolé dans son coin. C’est un Heathcliff1 fey obsédé par la rancune, une histoire de Poe qui aurait pris vie, et je ne lui fais pas confiance. Des tableaux disséminés partout dans la Tour d’Avalon le dépeignent en train de décapiter des femmes. Je suis peut-être folle, mais je pense qu’œuvrer avec lui n’est pas envisageable.


			


			Je tente de ne pas trop m’appesantir sur le fait que son sang coule dans mes veines.


			Mon cœur accélère alors que le capitaine finit par tituber dans mon champ de vision à deux blocs de moi, ses cheveux argentés luisant à la lueur du lampadaire. Il chancelle le long du trottoir.


			— Serana, je le vois, chuchoté-je. Il vient de débouler dans cette rue. À deux blocs. Euh, deux cents mètres, je crois ? Prépare-toi.


			Il trébuche et je retiens mon souffle. Il est costaud, mais j’ai déjà vu Serana s’occuper d’hommes qui faisaient deux fois sa taille.


			La manœuvre sera rapide et…


			Un cri retentit dans son dos. Il vacille et se retourne, puis il se met à rire. Un grand groupe de soldats fey déboule du coin derrière lui et l’appelle par son nom. Leurs voix sont portées par le vent.


			Mon cœur manque un battement.


			— Attends.


			— Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi, ces voix ?


			Serana ne peut pas jeter de coup d’œil sans révéler sa position.


			Je scanne rapidement le groupe.


			— Il n’est pas seul. Il y a cinq Fey avec lui. Tous des militaires. Et tous armés.


			— Ils sont bourrés à quel point ? Je peux probablement me les faire.


			La frustration gronde en moi. Pendant un bref instant, j’envisage de lui dire de tenter quand même, mais j’étouffe immédiatement cette idée. S’il devait lui arriver quoi que ce soit, je ne me le pardonnerais jamais.


			— Pas assez. Ils t’abattront rapidement. Ils sont trop nombreux.


			Ils ne sont plus qu’à un bloc, à présent. Les Fey claquent vigoureusement le dos du capitaine et l’un d’entre eux passe un bras autour de ses épaules.


			


			— On n’aura pas d’autre chance, dit Serana. Tu l’as dit toi-même, Nia. On doit faire ça ce soir. Je me lance.


			— Non, lâchons Tana et moi de concert.


			— On a absolument besoin de cette clef ! insiste Serana.


			Et elle a raison. Il nous la faut plus que tout. Sans attaque-surprise contre le royaume fey, celui-ci détruira l’armée anglaise et les forces alliées. Et personne ne pense qu’il s’en contentera. Aubéron s’emparera du reste de l’Europe. Peut-être même du monde entier.


			Mon cœur se tord. Si on ne fait rien, Raphaël mourra dans leurs donjons.


			— Ne bouge pas, dis-je. J’ai une idée.


			Je rampe jusqu’au bord du toit. Une gouttière rouillée descend le long des trois étages de la façade pour rejoindre le trottoir.


			Je retire mon manteau en laine et passe par-dessus la bordure pour m’agripper au haut du tuyau. Il grince sous mon poids alors que je commence à descendre doucement, puis quelque chose cède. La panique envahit ma poitrine. Une chute de cette hauteur réduirait mon crâne en morceaux. Je glisse désespérément plus vite tandis que mes paumes s’abîment au contact du métal rouillé. La gouttière se sépare du mur dans un craquement et se met à vaciller. La terreur s’empare de moi. Le tuyau entier se déloge de la pierre dans un grincement et je dégringole en remuant les bras. Je me rattrape au rebord d’une fenêtre et mes doigts sont parcourus d’une douleur soudaine alors que je m’y agrippe fermement, mais je parviens à rester accrochée, mon cœur battant la chamade. Je gigote et réussis à trouver de quoi poser les pieds sur le haut de la fenêtre du dessous.


			Je suis encore à quatre mètres cinquante du sol, mais je n’ai aucun moyen de descendre. Ni le temps, d’ailleurs. Je me prépare et saute pour atterrir lourdement sur mes pieds, et des vagues de douleur se répandent dans mon corps. J’ignore alors l’impact de la chute et boîte à la lumière des lampes à gaz.


			


			J’ai sur moi un charme de glamour qui me fait passer pour une Fey de sang pur aux yeux métalliques sombres et aux oreilles fortement pointues. Je porte la robe blanche d’une de leurs guérisseuses.


			Je marche en direction des soldats. Je leur jette des coups d’œil timides puis détourne la tête lorsqu’on me remarque. L’un d’entre eux me déshabille du regard et chuchote quelque chose à son ami, puis tous deux éclatent de rire.


			Je les dépasse et fais en sorte de me trouver sur la trajectoire du capitaine. À quelques mètres de lui, je fais semblant de trébucher et tombe à genoux en lâchant un cri. Le gradé se dépêche de venir vers moi sans même y réfléchir et tend le bras pour m’aider à me relever. Je prends sa main et le remercie en fey.


			Et c’est là que j’invoque mes pouvoirs.


			Deux forces magiques résident en moi. La première, celle de Sentinelle, me permet de traverser les énergies magiques. Et la seconde me permet de lire l’esprit des gens. Mais lorsqu’elles fusionnent, que leurs fils pourpres et violets s’entremêlent, elles créent quelque chose d’autre : le pouvoir de contrôle mental.


			Tandis que nos doigts se touchent, je me glisse dans sa tête et ses pensées se déversent en moi. Le capitaine s’appelle Adoran et il est soûl, car il est en train de célébrer la bonne nouvelle qu’il a reçue depuis chez lui. Sa femme vient de donner naissance à une petite fille en bonne santé. Dès que les Fey auront vaincu l’armée humaine, il retournera à Brocéliande pour la voir. Ils vivent dans une maison douillette à Corbinelle, la capitale. Je peux ressentir son immense joie à cette idée. Lui, Adoran, un père ! Est-ce qu’elle a les yeux dorés ?


			Je me force à bloquer ces pensées tout en m’enfonçant plus profondément dans son esprit. Parfois, le contrôle mental est compliqué. Mais dans ce cas, c’est ridiculement facile. Adoran a bu une très grande quantité d’hydromel ce soir, et sa vessie est sur le point d’éclater. J’insiste sur cette idée et lui chuchote à propos de fleuves, de cascades et d’eau qui coule. À cause de mes suggestions, son envie d’uriner est décuplée par dix. Il ne parviendra pas à rejoindre sa chambre à temps. Il a besoin d’une ruelle sombre.


			


			Je m’extirpe de son esprit et me redresse, lui adresse une révérence et le remercie à nouveau. Après avoir pénétré le cerveau d’une personne, je suis toujours hantée par ses pensées, des fantômes et des souvenirs qui virevoltent dans ma tête. Pendant un instant, je songe au jour où je pourrai voir ma petite fille aux yeux dorés avant de me rappeler que je n’ai pas d’enfant. Je balaie ces pensées de mon crâne et me dépêche de m’éloigner du groupe.


			Le capitaine est déjà en train de dire à ses compatriotes qu’il les rejoindra plus tard. Le pauvre homme n’a qu’une envie, se soulager. Jetant un bref coup d’œil par-dessus mon épaule, je le vois faire demi-tour pour emprunter la ruelle la plus proche, celle dans laquelle Serana l’attend de pied ferme.


			Je m’éloigne. Dès que les bruits du groupe disparaissent au coin de rue suivant, je me retourne et me précipite vers la ruelle. Adoran titube contre le mur et est déjà en train de triturer sa ceinture lorsqu’une silhouette s’extirpe de l’obscurité. Aussi rapide qu’un fouet, Serana passe son bras autour de son cou et serre. Adoran se débat et se tortille pour finir par s’écrouler contre elle, inconscient.


			— Bien joué.


			Elle l’allonge sur le sol et me sourit tout en farfouillant dans ses poches.


			— Il y a de la monnaie ici. Et une lettre.


			— Elle est de sa femme.


			Je peux toujours sentir la joie et l’exaltation qu’il a éprouvées en la relisant en boucle.


			— C’est mignon, dit-elle, puis elle plisse les lèvres. Pas de clef.


			— C’est un truc rond, chuchote Tana dans la conque. Peut-être une des pièces dans sa sacoche ?


			


			Je soulève son bras mou et examine un bracelet argenté qu’il porte à son poignet.


			— Non, je vous parie que c’est ça.


			Serana tente de le retourner tout en cherchant un fermoir. Mais il n’a pas l’air de bouger.


			— Il est accroché à son poignet. Je suis sûre qu’ils l’ont soudé pour s’assurer qu’il ne soit pas volé. M’enfin, bon.


			Elle dégaine son couteau long.


			— Attends ! lâché-je en lui attrapant le bras. Tu vas faire quoi ?


			Elle fronce les sourcils.


			— Je vais lui couper la main.


			— Tu ne peux pas faire ça ! Ma fille vient tout juste de naître. Ma femme attend mon retour à Corbinelle !


			Serana me dévisage.


			— T’es sérieuse ? Ressaisis-toi, Nia. Tu n’es pas lui. C’est ton ennemi. Il est là pour tous nous tuer.


			Ses souvenirs volent encore dans mes pensées. Je lui décoche un regard implorant.


			Elle lève les bras dans un geste de désespoir.


			— D’accord ! Je vais essayer de l’enlever sans lui couper la main, OK ? Mais je pourrais avoir besoin de lui casser un doigt. Est-ce que ça aussi, ça heurte ta sensibilité ou est-ce qu’on est bons ?


			Le souvenir du beau visage de Raphaël vient écarter les pensées d’Adoran de mon esprit, retirant ainsi les toiles d’araignée.


			— Vas-y maintenant.


			Je m’éloigne rapidement, car le lien tissé entre le capitaine et moi est encore bien trop frais pour que je puisse regarder.


			J’entends Serana grogner et, après quelques secondes, elle me rejoint.


			Elle lève les yeux au ciel lorsque je la fixe.


			— Il va s’en tirer, d’accord, mais il aura besoin d’un guérisseur pour son pouce. T’es contente, Nia ?


			— Ravie.


			


			Elle ouvre la main qui contient le bracelet. Du sang zèbre ses doigts.


			— Voilà, on l’a.


			— Vérifie s’il y a des écritures, dit Tana. Le lieu et l’heure du portail doivent être inscrits sur la clef.


			Serana pointe des runes gravées à l’intérieur du bracelet.


			— Là. Euh. Ça dit… euh… ça, c’est clairement Neh, et cette lettre c’est Moh…


			Je soupire, tends la main et elle le dépose dans ma paume.


			— Il y a écrit Glynn Nathan, dis-je tout en lisant les symboles fey. C’est Saint Nectan’s Glen, dans le nord des Cornouailles. Et là, les dates…


			Je les lis et les relis alors que mon cœur s’effondre. Non, il y a forcément une erreur.


			— Putain.


			La déception m’écrase la poitrine. Ma respiration devient sifflante et je me mets à tousser. Je sors mon inhalateur, en prends deux bouffées et attends que mes poumons se libèrent à nouveau.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Serana.


			Mes yeux me piquent et je les ferme un instant.


			— Le portail s’est refermé il y a trois jours.


			— Bordel ! hurle Serana. Cette clef ne sert à rien.


			Elle a raison. Le portail a disparu depuis longtemps. Nos espoirs pour entrer en Brocéliande sont réduits à néant, et je sais ce que ça signifie. Je vais devoir envisager l’impensable, un acte de désespoir absolu, de folie, presque.


			Un autre secret que je devrai cacher, même à mes plus proches amis.


			Je dois parler à mon père.


		

			


			

				

						1 Personnage du roman Les Hauts de Hurlevent d’Emily Brontë. Archétype de l’antihéros torturé, détruit par la rage, la jalousie et la colère.



				


			














			


			Chapitre 2


			 


			La brise salée joue avec mes cheveux alors que notre embarcation remonte le long de la rivière. En amont, la brume serpente sur les tours dorées et l’aube teinte le brouillard sur le lac d’or rose. L’ancienne ville de Camelot, recouverte par la neige, s’étend sur la côte, couronnée par son château. Peu importe à quel point le futur semble funeste, cette vision diffuse une chaleur dans ma poitrine. La Tour d’Avalon. Mon chez-moi.


			Je m’accroche toujours à l’espoir farouche que quelqu’un au MI-13 trouvera comment utiliser ce petit bracelet. L’autre option, demander de l’aide à mon père, est l’idée la plus dangereuse que je peux envisager. D’après la prophétie, sa lignée a pour destin de détruire Camelot et Mordred a déjà essayé. Il y a plusieurs siècles, il a laissé une traînée de cadavres à la Tour d’Avalon, y compris ceux d’Arthur et de Guenièvre.


			Afin de protéger Camelot de cette prophétie, Raphaël a juré de massacrer tous les descendants de la reine Morgane. Il y a longtemps, le roi fey Aubéron a convaincu le monde qu’il était l’héritier légitime au trône de Morgane. Et depuis, c’est ce que tous les gens croient. Raphaël est certain qu’il doit tuer Aubéron.


			Mais que ferait mon bel amant s’il venait à apprendre que tout ça n’était qu’une erreur ? Que j’étais sur sa liste de personnes à abattre ? Est-ce qu’il m’exécuterait aussi, ou est-ce qu’il rengainerait sa lame ?


			Pour le moment, personne d’autre que mon père ne connaît la vérité à mon sujet. Peu importe mon manque de confiance à son égard, notre secret est une plante épineuse qui nous lie tous les deux en un jardin empoisonné. Nous sommes les seuls à pouvoir y pénétrer. C’est une alliance que je n’ai jamais souhaitée.


			


			Alors que je ressasse tout ça, Serana et Tana me rejoignent à la proue pour observer les quais dorés qui se rapprochent.


			— La ville a l’air encore plus bondée qu’à notre départ, dit Tana.


			J’acquiesce.


			— Il y a des fugitifs qui débarquent en permanence.


			— Même si on accueille uniquement les familles des agents d’Avalon, on va bientôt manquer de place, assène Serana.


			— On n’a pas le choix. On ne peut pas laisser leurs proches se faire capturer. Ils pourraient être utilisés comme otages afin de faire craquer nos agents, rétorque Tana, puis elle me jette un regard. Tu ne manges pas assez, hein ?


			Mon appétit a disparu. Je ne sais pas si c’est à cause de la disparition de Raphaël, ou bien de tous ces secrets qui s’entassent en moi et qui laissent peu de place pour quoi que ce soit d’autre.


			— Lorsque Raphaël sera de retour, je me prendrai un repas avec sept plats.


			— Ne sois pas stupide, tu ne peux pas attendre, enchérit Serana. Tu vas dépérir.


			Je resserre ma prise sur le bastingage.


			— Je vais bientôt le ramener, et je suis loin de mourir de faim.


			— Chez moi, le stress, ça a l’effet inverse, dit-elle. Tout le temps que j’ai passé dans la ruelle, je ne pensais à rien d’autre qu’à des beignets aux pommes.


			Tandis que nous glissons sur le canal étroit, la brume s’amincit. La pierre embrassée par le soleil de la Tour d’Avalon s’élève au-dessus de nous. Des pommiers recouverts d’une fine couche de neige sont alignés sur les bords du cours d’eau. Le soleil levant peint les bâtiments à colombages d’une teinte dorée. Des cris résonnent depuis le quai alors que dockers et marins s’agitent sur les pontons. J’ai vraiment hâte de poursuivre, de passer à la prochaine étape de mon plan.


			


			Je suis peut-être de retour chez moi, mais je ne me reposerai pas tant que Raphaël ne sera pas rentré.


			Dès l’instant où le bateau est amarré correctement, je me précipite sur la passerelle tandis que ma respiration crée des petits nuages de condensation dans l’air. Je marche à vive allure dans les rues pavées, devance Tana et Serana, et traverse aussi vite que possible les arches en pierre et les avenues bondées en direction du château. Alors que la route s’ouvre sur une place, les murs de la Tour d’Avalon se dressent au-dessus de magasins de cartes de tarot et de vieux ouvrages. Des filets d’eau s’écoulent des visages des gargouilles en pierre d’une fontaine et de la vapeur s’élève depuis le bassin.


			— Ralentis, Nia, appelle Tana dans mon dos.


			— Nia ! crie une autre voix que je n’avais pas entendue depuis des jours.


			Je me retourne, surprise de voir Viviane, vêtue d’une cape verte, pointer sa tête à la porte d’une boutique. La pancarte qui trône au-dessus indique en lettres dorées « Le Café Magique ». Ses yeux bleus brillent et elle nous fait signe de la suivre.


			Autrefois, elle me détestait. Elle a menacé de me tuer dès notre première rencontre, et encore plusieurs fois après ça. Ensuite, elle a commencé à m’apprendre tout ce qu’elle savait, et à présent, je suis profondément soulagée de la revoir.


			Nous la suivons toutes les trois dans une ruelle étroite qui longe le café.


			Elle se retourne pour nous observer et je m’étonne de constater qu’elle a des cernes sous les yeux et que ses cheveux platine sont en bataille sous sa capuche. Elle arbore une apparence pourtant si parfaite, d’habitude.


			— J’avais oublié que tu te levais horriblement tôt, dis-je.


			


			— Ce n’est pas la seule raison de ma présence ici. Je savais que vous passeriez par là et je voulais vous intercepter dès votre arrivée aux quais, dit-elle en jetant un regard furtif par-dessus mon épaule. Est-ce que tu l’as ?


			Je lève la main pour lui montrer le bracelet.


			— Oui, mais il ne nous servira à rien. Le portail est fermé depuis plusieurs jours déjà.


			Elle écarquille ses yeux clairs, la mâchoire serrée. Ses narines se dilatent et, l’espace d’un instant, je crains qu’elle me balance son café bouillant à la figure, mais à la place, elle dit froidement :


			— Ce n’est pas bon.


			— Est-ce qu’il y a la moindre chance qu’on puisse s’en servir pour ouvrir un autre portail ? demandé-je.


			Elle secoue la tête.


			— Merlin l’aurait su, mais ce savoir s’est perdu il y a bien longtemps.


			Mes yeux piquent.


			— D’accord. Il nous faut un nouveau plan. Est-ce qu’on retourne à la tour pour travailler dessus ?


			— Non. C’est pour ça que je vous attendais ici. En ce moment, on ne peut parler de rien, là-bas. Allons à la Chute du chevalier. Ils ont ouvert plus tôt exprès pour nous. Il y a déjà des gens qui nous y attendent.


			— La taverne ? Pourquoi ? demandé-je avant d’en comprendre la raison. On ne peut pas discuter avec Wrythe et les autres Pendragon qui rôdent.


			— Exactement. C’est de pire en pire. Wrythe veut à présent que toutes les missions passent d’abord par lui. Je n’ai presque plus la moindre autorité et ce serait aussi le cas pour Raphaël s’il était parmi nous. Wrythe a démantelé l’unité opérationnelle demi-fey. Il dit que chaque équipe doit inclure au moins un agent Pendragon. Sinon, il affirme que nous sommes plus enclins à des trahisons.


			Serana se mêle à la discussion.


			— Il peut pas faire ça, si ?


			


			Viviane ferme les yeux et soupire.


			— Jusqu’au retour de sire Kay, le Sénéchal est le commandant le plus haut gradé de la Tour d’Avalon. J’ai bien peur qu’il le puisse.


			Je me retourne vers mes amies.


			— Ils vont bientôt servir le petit déjeuner, à la tour. Allez-y, vous deux. Je vais élaborer un nouveau plan à la taverne.


			Tana, somnolente, cligne lentement les yeux.


			— T’es sûre…


			— Ça me va, dit Serana en s’emparant du bras de Tana. C’est jeudi. Y aura des scones et, de toute façon, Nia n’a pas faim. Merci, Nia, tu es ma personne préférée du monde entier. Viens, Tana, on y va. J’ai tellement les crocs que je pourrais manger les murs de pierre de la tour.


			Viviane les observe s’en aller.


			— Elle n’a pas beaucoup rechigné. Suis-moi.


			Elle me ramène d’un pas résolu sur la place du village, au-delà de la fontaine et de ses bruits d’eau.


			Nous dépassons des magasins et des pubs aux pancartes peintes et aux symboles magiques. Nous longeons une boulangerie dont les fenêtres à meneaux sont pleines de pain frais, de tartes et de pâtisseries en pâte d’amande. Pour la première fois depuis des lustres, j’ai vraiment faim.


			Les longues jambes de Viviane lui permettent de dépasser les boutiques bondées à vive allure. Je respire avec difficulté en essayant de suivre la cadence. Mon asthme empire en hiver. Je sors mon inhalateur, en prends deux bouffées et ma respiration s’améliore un peu.


			Nous atteignons enfin une autre placette où se dresse la taverne de la Chute du chevalier. Faite de vieille pierre et affublée d’un toit très pentu, elle ressemble presque à un manoir gothique. Une lumière chaude émane des fenêtres à l’armature de plomb et des symboles ésotériques brillent sur le cadre de la porte. À notre approche, je sens un tambourinement magique familier qui provient de l’intérieur, un tiraillement entre mes côtes.


			


			Nivene, l’autre Sentinelle, s’y trouve et m’attend.


			Comme si elle venait de lire mes pensées, Viviane se retourne vers moi avant d’ouvrir la porte.


			— Nivene va essayer de me convaincre de monter un putsch et de virer tous les Pendragon. Ce qui, en toute franchise, paraît très tentant.


			— Ça ne m’étonnerait pas d’elle.


			L’autre Sentinelle d’Avalon n’a aucune patience pour la diplomatie, mais une guerre contre Wrythe serait bien plus que dangereuse. Le chef Pendragon préférerait aider les Fey à nous exterminer plutôt que d’abandonner sa place au pouvoir.


			J’entre, précédée de Viviane. La taverne a des murs tordus, des colonnes en bois brut et des alcôves douillettes éclairées à la bougie. À cette heure-ci, elle est pratiquement déserte, à l’exception d’un homme encapé qui sirote une tasse de café fumante près de la cheminée.


			Au bout de la pièce, je remarque Nivene, assise à une table ronde dans un coin, le roux de ses cheveux flamboyants accentué par la lueur d’une chandelle. Elle nous fait signe de nous approcher, déjà impatiente, et je me glisse sur un tabouret vide à côté d’elle.


			Viviane récupère une chaise.


			— Annonce-lui la mauvaise nouvelle, Nia.


			Je secoue la tête.


			— On a la clef, mais le portail s’est fermé il y a plusieurs jours.


			Les épaules de Nivene s’affaissent.


			— Putain de merde.


			Je déglutis péniblement.


			— Est-ce que l’une d’entre vous a une autre idée ? N’importe quoi ?


			La déception gravée sur leurs visages est une réponse suffisante.


			


			Viviane laisse tomber sa tête entre ses mains. Elle aussi souhaite désespérément libérer Raphaël. Elle le connaît depuis plus longtemps que moi et elle a besoin de lui. Désormais, elle a l’air complètement perdue. À la Tour d’Avalon, il est difficile de croiser le chemin de quelqu’un sur qui on peut vraiment compter, alors quand vous trouvez cette personne, vous faites tout ce qui est en votre pouvoir pour la protéger.


			— Ça ne fait qu’accentuer l’urgence de la situation, feule Nivene. On ne peut pas laisser Wrythe mener la danse. Il va tous nous détruire. Sans Raphaël ni sire Kay pour lui tenir tête, il va démanteler la Tour d’Avalon brique par brique…


			— Je ne vais pas lancer une mutinerie là tout de suite ! grogne Viviane. Ce serait comme nous offrir en cadeau à Aubéron.


			— Ne sois pas stupide, rétorque Nivene. Wrythe nous a déjà montés les uns contre les autres. Les Pendragon et les humains d’un côté et les demi-Fey de l’autre. Et puis, de toute façon, qui a parlé de mutinerie ? Je ne fais que suggérer un léger changement de hiérarchie.


			Les doigts de Viviane se crispent pour former un poing.


			— Tu as dit qu’il fallait qu’on arrête Wrythe et qu’on tue quiconque se mettrait en travers de notre chemin.


			— Je ne faisais que lancer des idées. Si tu as un problème avec le fait de massacrer les Pendragon, on peut mettre ça de côté et y revenir plus tard. Je suis ouverte à toute suggestion. Après tout, on a les deux Sentinelles dans notre camp…


			— Je ne veux pas participer à une mutinerie, dis-je.


			— Tout ce que je dis c’est que si vous finissez toutes les deux par changer d’avis à propos de mon plan, les autres agents nous rejoindront, ajoute Nivene en croisant les bras. Si on se débarrasse des Pendragon, on peut investir toutes les ressources disponibles pour trouver un autre moyen d’entrer en Brocéliande. Ça ne ferait pas de mal de tuer les gens qui chercheraient à nous mettre des bâtons dans les roues. Réfléchissez-y : on en trucide un ou deux de manière bien violente et tous les autres, terrorisés, prennent le pli.


			


			Viviane soupire et me regarde.


			— OK, ignorons la marraine de la pègre un moment. Il faut qu’on ramène Raphaël, et ton amie voyante pense qu’on peut le libérer. Elle l’a lu dans les cartes. Et elle a précisé que c’était toi qui étais censée le sauver. Donc si quelqu’un doit avoir une idée, c’est bien toi.


			Ma respiration devient haletante ; une tempête fait rage dans ma tête. Mordred prétend qu’il peut me faire entrer dans Brocéliande. Viviane a dit que le savoir permettant d’ouvrir de nouveaux portails a été perdu au fil du temps, mais Mordred est littéralement de la même époque que Merlin. Il a combattu et survécu à une bataille contre le grand sorcier.


			Mais que feraient mes alliés si je leur révélais la vérité ? Je ne pense pas qu’ils seraient partants pour former une union avec l’ennemi numéro un de la Tour d’Avalon.


			Avant que je puisse prononcer la moindre phrase, j’aperçois le regard de Viviane se diriger au-dessus de ma tête. Elle serre les dents.


			Une voix froide et familière résonne derrière moi.


			— Eh bien, qu’avons-nous là ?


			Des frissons parcourent ma peau et je me tortille sur mon siège pour voir Wrythe Pendragon se tenir sur le pas de la porte, les bras croisés.


			— Bonjour, Wrythe, prenez une chaise, dit Viviane sans hésiter. Nous étions sur le point de commander le petit déjeuner.


			— Non merci, je vais rester debout, dit-il en se rapprochant et en faisant glisser son regard vers moi. Je constate que notre illustre Sentinelle est revenue de mission. Mais pour je ne sais quelle raison, elle a décidé de s’arrêter dans une taverne plutôt que de venir me faire son rapport à la Tour de Merlin.


			


			Je tapote des doigts sur la table et tente de rester décontractée.


			— Je suis tombée par hasard sur Viviane. Et c’est elle qui m’a envoyée en mission.


			Sa moustache blonde tressaute et il ajuste son écharpe, probablement pour nous remémorer à qui on s’adresse. Elle est brodée de l’écusson des Pendragon, un bouclier avec une couronne et une tête coupée en son centre. Il lève le menton.


			— Je vous rappelle que je suis le Sénéchal. C’est à moi que tout le monde doit faire son rapport.


			— Ben voyons, marmonne Nivene. Je préférerais le faire à un tuyau d’évacuation.


			Pour une fois, elle ne hurle pas.


			— Plaît-il ? lâche Wrythe alors qu’il avance encore d’un pas, les yeux plissés.


			— Elle dit qu’elle aime faire ses rapports aux hauts gradés, laissé-je échapper. Tel que vous.


			Wrythe lève un sourcil.


			— Oui. Bien. Je ne voudrais pas faire passer quiconque en cour martiale pour insubordination.


			Viviane claque dans ses mains.


			— Fantastique. Eh bien, si vous le permettez, j’ai besoin d’entendre la fin du rapport de Nia.


			Wrythe acquiesce.


			— Moi de même. Donc, dame Nia, êtes-vous parvenue à trouver une clef pour Brocéliande ?


			Par réflexe, je laisse légèrement retomber ma manche pour cacher le bracelet.


			— Malheureusement, non. Le portail est déjà clos.


			Il acquiesce à nouveau.


			— Peut-être votre prochaine mission nécessite-t-elle la présence de la main experte d’un officier Pendragon, comme ma nièce Ginevra ou mon neveu Tarquin.


			Tarquin, qui a essayé de me tuer ? Ce Tarquin ?


			Viviane plisse les lèvres.


			


			— Son équipe était composée de trois chevaliers, dont une à l’acier avalonien, ce qui est plus que toutes les autres.


			— Et pourtant, ils ont échoué, lâche Wrythe en haussant les épaules. Je pense que nous devons la démanteler. Cela ne fonctionne pas.


			Je le dévisage de surprise.


			— Le portail aurait été tout de même déjà fermé, et ce, peu importe les personnes envoyées pour cette mission.


			Wrythe bâille, mais je pense qu’il feint son ennui.


			— Depuis aujourd’hui, nous avons une nouvelle règle. Chaque équipe expédiée sur le terrain doit comporter un agent humain, un Pendragon de préférence. Nous estimons que c’est pour le bien de tous.


			— Est-ce que vous êtes en train de suggérer que nous serons plus en sécurité accompagnés d’humains qui se déplacent comme des limaces et qui n’ont pas le moindre talent magique pour nous aider ? demande Nivene sur un ton acide.


			Wrythe l’ignore et garde son regard rivé sur le mien.


			— De plus, chaque nouvel agent demi-fey devra suivre un programme d’entraînement obligatoire de trois mois durant lequel il apprendra comment mieux se fondre au sein d’une société humaine. La teneur de nos valeurs humaines traditionnelles. Après tout, vous vivez parmi nous. Nous vous avons accueillis, mais vous devez assimiler nos us et coutumes.


			Je me redresse, sous le choc. Wrythe me jette un coup d’œil et, l’espace d’un instant, je pense apercevoir un soupçon d’effroi traverser son visage.


			— Je viens de Los Angeles. Je n’ai pas besoin d’apprendre comment fonctionne le monde des humains.


			Il grimace.


			— Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas faire la moindre exception sans que tout cela mène au chaos. J’ai bien peur que nous ne puissions être conciliants à ce sujet.


			


			Je le regarde fixement et je vois sa main glisser de manière quasi imperceptible en direction du pommeau de son épée.


			Lors de l’épreuve finale, j’ai pris possession de son esprit. Depuis, il fait en sorte de rester aussi loin de moi que possible. La crainte évidente qu’il éprouve à mon encontre est plaisante, mais elle n’arrange probablement pas ma situation.


			— Eh bien, je ferais mieux d’en apprendre plus sur les humains, alors, marmonné-je. Même si je pense en savoir bien plus que vous sur leur comportement typique, sire Wrythe.


			Furieuse, je sors en trombe de la taverne. Le soleil matinal est bien plus haut dans le ciel et la lumière me fait cligner des yeux. Mon cœur tambourine et mon visage brûle sous toute cette rage. À présent, je comprends les mots de Nivene. Wrythe essaie de saboter les demi-Fey jusqu’à ce que nous ne soyons plus d’aucune utilité pour la Tour d’Avalon.


			Peut-être qu’elle a raison. Pas à propos du massacre, mais…


			J’aperçois une personne aux cheveux blonds étincelants se diriger vers moi entre les magasins en pierre délabrée et mon cœur s’effondre. Super, le seul type qui pouvait rendre cette journée encore pire.


			Les narines de son nez pincé se dilatent alors qu’il me décoche un grand sourire.


			— Bien le bonjour, fredonne Tarquin. N’est-ce pas là l’illustre dame Nia ? L’acier avalonien, à ce qu’on dit.


			— Va te faire foutre, Tarquin, je suis pas d’humeur.


			Il place une main sur sa poitrine et affiche un faux air blessé.


			— Tout d’abord, c’est sire Tarquin, maintenant. Est-ce bien là une manière de s’adresser à la personne qui veille à la sécurité de tes proches ?


			


			« Mes proches » ? Mon estomac se retourne alors que je tente de comprendre ce qu’il veut dire par là. Est-ce qu’il parle de Raphaël ?


			Derrière lui, une femme court vers moi en gesticulant et en souriant comme une folle. Mon cœur, qui tambourine dans ma poitrine, la reconnaît avant mon cerveau. L’espace d’un instant, j’observe ce visage familier qui n’est pourtant pas à sa place ici : de grandes lèvres recouvertes de rouge, des cheveux blonds décolorés aux racines sombres, un corps frêle et des joues décharnées.


			— Nia ?


			Sa voix bien trop forte résonne contre les bâtisses en pierre.


			La mâchoire m’en tombe pendant quelques secondes avant que je parvienne à retrouver la parole.


			— Maman ?














			


			Chapitre 3


			 


			La culpabilité. Une fois le choc passé, c’est elle qui m’envahit.


			Que ressentent les autres lorsqu’ils revoient leurs parents après avoir été séparés si longtemps ? De l’amour, probablement. Un lien. Une certaine familiarité. De l’enthousiasme.


			Pour moi, il n’y a qu’un trou noir de culpabilité. Toutes ces lettres que j’aurais dû lui écrire. Toutes ces fois où elle ne m’a pas manqué. Le soulagement de la savoir loin et de ne plus avoir à m’occuper d’elle.


			Elle s’avance vers moi, ses bras osseux tendus, et je ne peux m’empêcher de remarquer sa démarche chancelante, son regard vague. Il est six heures du matin et elle est déjà soit soûle, soit défoncée. Peut-être les deux.


			Elle me prend dans ses bras et ses gestes sont maladroits. Elle baigne dans cette odeur familière de cigarette et d’alcool. Elle arbore un costume cher que je ne l’ai pas vue porter depuis des années, assorti d’une chemise en soie couleur crème. Mais à présent, ses os nagent à l’intérieur de ces vêtements trop amples pour elle.


			— Oh, Nia, hurle-t-elle. Tu m’as tellement manqué, ma chérie.


			Elle semble si aimante, si maternelle. Mais je remarque immédiatement la manière dont elle jette de rapides coups d’œil vers l’arrière, comme pour s’assurer que Tarquin l’entende. Avec maman, le monde entier est une scène de théâtre et il y a toujours un public à impressionner. Elle a certainement déjà compris, grâce à l’accent de Tarquin et à ses vêtements, qu’il fait partie d’une famille aisée. Elle sait quel rôle elle doit interpréter pour lui, celui de la mère aimante.


			


			Et, une fois de plus, je ressens une pointe de culpabilité alors que ces pensées tournent dans mon esprit. Pourquoi est-ce que je ne peux pas simplement croire qu’elle pense ce qu’elle vient de dire ? D’accord, elle a sa propre manière d’assurer sa survie, mais elle m’aime vraiment. Pas vrai ?


			— Toi aussi tu m’as manqué, maman, réponds-je par automatisme.


			— Ah bon ? Parce que la dernière fois que tu m’as écrit, c’était il y a plus d’un mois.


			Elle rit alors qu’elle prononce ces mots, comme si elle ne faisait que me chambrer. Mais je sais qu’elle s’est sentie abandonnée.


			Je la dévisage et je ne parviens pas à comprendre comment elle peut être ici.


			— Que… qu’est-ce que tu fais là ?


			Elle écarquille les yeux et me touche le bras.


			— Eh bien, ce charmant gentleman, sire Tarquin, m’a dit que j’étais en danger à cause de la guerre contre les Fey en Europe. Que, parce que tu travailles ici, ils pourraient essayer de me kidnapper. Pour faire pression sur toi. Il a payé mon voyage pour venir jusqu’ici, à Camelot. Sur le bateau, j’ai eu ma propre suite. Ma chérie, je ne savais pas que tu étais impliquée dans cette guerre fey.


			Je jette un coup d’œil à Tarquin.


			— C’est parce que mon rôle était censé rester secret.


			Il regarde ses ongles.


			— Ah, oui, eh bien, le fait est que… la plupart d’entre nous avons été élevés ici, à Camelot, donc nos familles sont en sécurité. Pour les étrangers comme toi, qui sait ce qui peut se passer ? J’essayais simplement d’aider, bien entendu.


			J’empoigne ma mère par les épaules.


			— Tu n’as jamais été en danger. Ils n’avaient aucun moyen de te retrouver en Californie.


			— Dans une guerre, Nia, dit-elle en secouant la tête. Je n’aurais jamais pensé une chose pareille. Tu avais toujours si peur de prendre le moindre risque. Tu étais si timide. Tout était une source d’inquiétude, pour toi. Tu te faisais du souci pour tout.


			


			— Non, maman, j’avais les mêmes inquiétudes que tout le monde.


			Je ne voulais juste pas qu’elle mette encore le feu au canapé, ou qu’elle conduise en étant complètement défoncée et qu’elle encastre sa voiture dans un Pizza Hut abandonné, ou…


			Elle sort une cigarette.


			— Tarquin m’a dit que tu étais leur moyen de transport. Je comprends qu’être une chauffeuse n’est pas l’emploi le plus glamour, mais tu aurais quand même pu m’en parler dans une de tes lettres.


			— Ce n’est pas mon rôle.


			Je sens mon visage s’empourprer. Je suis tiraillée entre l’envie de me vanter de mon acier avalonien et celle de me détester pour ne serait-ce que me soucier de ce qu’elle raconte devant Tarquin.


			Elle sourit alors un peu trop fort et jette un regard au Pendragon derrière elle.


			— Le jeune sire Tarquin m’a dit que ton boulot était d’emmener les gens là où ils devaient se rendre.


			— Maman… je peux te laisser une seconde ? J’aimerais remercier Tarquin de t’avoir amenée ici, et ensuite, je suis toute à toi.


			— Bien entendu. C’est un vrai gentleman. Tu devrais lui être reconnaissante.


			Elle insiste sur ces derniers mots en baissant le menton et levant les sourcils.


			Son regard est long et plein de sous-entendus, et je sais qu’elle le voit comme un bon parti.


			Je marche vers Tarquin tout en rêvant de lui mettre mon poing dans la figure.


			— Qu’est-ce que tu fiches ? lui lancé-je.


			Ses narines se dilatent.


			


			— Honnêtement, je pensais que tu serais contente, dit-il alors qu’il fait un signe à ma mère et lui sourit. Tous les étrangers amènent leurs familles à Camelot pour les protéger, mais toi, tu as oublié de rapatrier ta propre génitrice.


			— Elle était à l’autre bout de la planète. Elle n’était pas en danger, ou du moins elle ne l’était pas avant que tu la trimballes jusqu’ici. Et tu le sais.


			— Oh, dame Nia, dit-il, toujours le sourire aux lèvres, avant de se pencher et de murmurer : je vais prendre un malin plaisir à présenter ton épave de mère à tout Camelot. Je veux que tout le monde se rende compte qu’une personne qui vient d’une lignée aussi pourrie que la tienne n’a pas sa place ici. Je crois bien que c’est le genre de choses qu’ils font semblant d’ignorer lorsqu’ils prétendent être si ouverts avec les demi-Fey. Parce qu’en réalité, ta mère s’est tapé un de ces monstres, pas vrai ? Tu n’es pas seulement à moitié corrompue. Tu l’es complètement. Le rejeton d’une bête et d’une salope, voilà ce que tu es. Et ça ne dérange plus personne à présent, dans cette nouvelle période d’acceptation ?


			Entre les multiples jours d’insomnie, le manque de nourriture et la conversation avec Wrythe, je suis sur le point de perdre mon sang-froid. Je n’ai qu’une envie, fracasser son visage cireux. Mais c’est ce qu’il veut, bien entendu. Un moyen de prouver que je ne sais pas contrôler mes pulsions bestiales de Fey.


			Il agite ses doigts et regarde ma mère en affichant un sourire factice.


			— Ravi de vous avoir rencontrée, madame Melisende.


			— Oh, appelez-moi Brandy, le reprend-elle en gloussant. « Madame Melisende », c’est ma mère.


			Je tremble de rage en le regardant s’en aller puis je laisse échapper un long soupir avant de me retourner pour faire face à maman.


			— Où est-ce que tu loges ? parvins-je à demander avec un rictus contrit.


			


			— M. Pendragon m’a trouvé un endroit charmant à quelques minutes d’ici, répond-elle, puis elle cligne des yeux. Pour être honnête, c’est un peu petit, mais il m’a assuré que ce serait temporaire.


			— D’accord. Euh… est-ce que tu as déjà petit-déjeuné ?


			— Je ne mange jamais le matin, Nia. Tu ne t’en souviens pas ? Je sais que ça fait longtemps, mais je n’aurais pas pensé que tu m’oublierais si rapidement.


			— Je ne t’ai pas oubliée, maman.


			Bien sûr qu’elle ne prenait pas de petit déjeuner. Pourquoi gaspiller des calories avec de la nourriture alors qu’elle pouvait les absorber en buvant ?


			Je reporte mon attention sur elle et passe un bras autour de ses épaules.


			— Laisse-moi te raccompagner chez toi, alors. Il fait un peu froid pour que tu sois dehors à une heure pareille.


			— J’espérais que tu me ferais visiter.


			Je m’éclaircis la gorge.


			— Plus tard, peut-être. J’ai du boulot.


			— Tu dois conduire quelqu’un ?


			Je serre les dents. Il est évident que ma mère ne doit pas savoir ce que je fais réellement.


			— Pas exactement. Autre chose.


			Alors que nous marchons, elle glisse son bras sous le mien.


			— Nia, si tu veux te trouver un gentilhomme comme Tarquin, tu vas vraiment devoir t’habiller mieux que ça. Ta cape est pleine de terre. Depuis quand est-ce que tu portes des capes, d’ailleurs ? C’est bizarre. Et ça cache tes formes. Il te faut quelque chose d’épuré et d’élégant, sans poches.


			— Me trouver un gentilhomme…


			Je suis si exaspérée que j’arrive à peine à réfléchir correctement.


			— Maman, Tarquin n’est pas… y a pas moyen que…


			— Oh, ma chérie, dit-elle en me tapotant la main. Je sais que tu penses que tu n’es pas assez bien. Mais il tient clairement à toi. Tu crois vraiment qu’il se serait donné la peine de me faire venir ici s’il n’avait pas des vues sur toi ? Tu n’as plus qu’à le ferrer. Il m’a présenté sa cousine Ginevra, elle est magnifique, tu sais. Elle me ressemble lorsque j’avais ton âge. Elle pourrait peut-être te conseiller certaines boutiques.


			


			— Oh, par les dieux, marmonné-je.


			Ginevra me déteste autant que Tarquin. Peut-être même plus.


			Tout ceci est un vrai cauchemar. Me retrouver soudainement en compagnie de ma mère retire toutes les couches de confiance en moi que j’ai obtenues ici. En dessous, je suis encore la petite fille qui ne sera jamais assez bien.


			— On ne va pas parler de vêtements maintenant. Et toi ? Comment s’est passé le voyage ?


			— C’était long. Mais la suite était sympathique, dit-elle en lissant sa chemise. Tu sais, je n’étais pas très loin d’ici, il y a vingt-cinq ans environ. Pas de Camelot, mais des Cornouailles. À Tintagel, je crois. Un endroit charmant. Ils faisaient une excellente poêlée de Saint-Jacques.


			Un frisson me parcourt l’échine.


			— Ce n’était pas plutôt il y a vingt-sept ans, par hasard ?


			Elle fronce les sourcils.


			— Comment est-ce que tu sais ça ?


			Je laisse échapper un long soupir.


			— Un coup de chance.


			J’ai vingt-six ans. J’ai été conçue lorsque ma mère se trouvait dans les Cornouailles.


			— Tu aurais pu envoyer quelqu’un me chercher, tu sais. Tu vis dans un château, maintenant ? Tu m’as abandonnée dans cet appartement infesté de cafards pour aller vivre dans un château ? Ils essayaient de me mettre dehors lorsque Tarquin m’a fait escorter jusqu’ici.


			— Pardon, maman.


			— Tu es mon seul enfant, dit-elle avec un long soupir. J’ai toujours dit que la meilleure chose que j’avais faite, ma plus grande fierté, c’était de t’avoir élevée. Mais je suppose que tout ça ne garantit pas la loyauté, malgré tout. Eh bien… on y est. C’est là que je réside.


			


			Elle montre de la main un bâtiment blanc en stuc, haut de deux étages, avec des poutres en bois sombre qui se croisent sur le devant. Une pancarte pend d’un toit pentu à pignon : L’Auberge de Branwen.


			Ça semble plutôt correct. Des vitraux donnent sur des pots de fleurs et une odeur de café et de pain chaud flotte dans l’air. J’avais peur que Tarquin la fasse rester dans le pire endroit de la ville. Mais ce n’est pas ce qu’il a en tête. Il veut qu’elle soit à proximité et accessible afin de pouvoir la présenter à tous ses amis et connaissances. Pour prouver que tous les demi-Fey viennent d’un milieu corrompu et dysfonctionnel, et qu’aucun d’entre nous ne devrait être ici.


			Mais je ne suis pas inquiète de ce que pourraient dire les fameux amis de Tarquin. Je le suis pour la sécurité de ma mère et ma propre santé mentale.


			— Tu sais, dit-elle d’une voix tremblante alors qu’elle coince une mèche de cheveux derrière mon oreille. Tu n’as même pas l’air heureuse de me voir.


			Je lui souris.


			— Oh, maman, bien sûr que je suis contente de te voir.


			Au moins, mon entraînement en tant qu’espionne aura amélioré ma capacité à mentir.














			


			Chapitre 4


			 


			Je suis assise sur le lit dans notre chambre et bois un thé à la camomille. Il fait nuit dehors et la pluie tambourine contre les volets. Des lampes diffusent une lumière chaude dans la pièce. Serana se trouve derrière moi et lance des couteaux contre le mur, produisant ainsi une suite de sons étouffés et réguliers.


			— Tu sais quoi ? dit-elle. C’est beaucoup plus amusant que de s’entraîner aux charmes de glamour.


			Sur le lit adjacent, Tana marmonne dans sa barbe. Des cartes de tarot sont étalées sur le drap et cinq tasses à thé vides sont empilées sur sa table de chevet. Elle a inséré des fleurs dans ses tresses sombres et elle porte une robe jaune vif. Elle a bien meilleure allure que moi, du moins c’est ce que je pense. Je me sens épuisée et vidée.
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